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Avertissement
Je ne suis pas psychologue, psychiatre, psychanalyste, ou thérapeute de couple, et quand bien même me prendrait l’envie de jouer les psys de comptoir, je n’utiliserais en aucun cas ce livre pour faire valoir mes pseudo-talents en la matière. Cet ouvrage est le fruit de mes observations de sage-femme passionnée et spécialiste de la période du post-partum. Le regard et les conseils que vous y trouverez ne dépassent pas mon champ de compétences et n’en auront jamais la prétention. Chaque fois que mes patients m’ont confrontée au baby clash, j’ai fait appel à des professionnels du couple, qui, à mes côtés, ont su aider les parents à surmonter les conflits, quelle qu’en soit l’issue. Le baby clash est ici abordé par le prisme du « devenir parents », une épopée que je raconte depuis des années et que j’ai à cœur de diffuser au maximum, tant elle est vertigineuse et mérite d’être connue de toutes et tous.
Ce livre s’adresse aux mères, aux pères, aux coparents, à l’entourage. À ceux-là toutes et tous, sur un pied d’égalité. S’il m’arrive de me tourner davantage vers les femmes, c’est exclusivement parce que je suis sage-femme ; grossesse, accouchement, post-partum, gynécologie, congé maternité – telles sont mes spécialités. Pour autant – et c’est important –, je tiens à rappeler que les deux parents sont concernés par le baby clash. Aujourd’hui encore, les magazines, les sites internet et les livres s’adressent presque uniquement aux femmes quand il s’agit d’offrir des conseils conjugaux pour prendre soin de son couple et de sa famille. Et ce sont en grande majorité les femmes qui prennent l’initiative d’un rendez-vous chez le thérapeute, ou qui organisent un week-end pour souffler. Pourquoi est-ce toujours aux mères de prendre des décisions, de s’occuper de la famille et d’incarner le care (le soin) ? Il y va de la responsabilité des deux parents d’agir. Je refuse que mes conseils incombent uniquement aux femmes et alourdissent, d’une manière ou d’une autre, leur charge mentale. En sus, un couple a bien plus de chances de s’épanouir et de (re)trouver l’équilibre si les deux partenaires s’impliquent.
Ce livre n’est pas un livre « pro-couple ». Il ne pousse aucunement à surmonter le baby clash dans l’objectif de rester en couple pour rester en couple, de former une famille parfaite aux yeux de la société ou de faire plaisir à l’entourage. Il n’encourage personne à supporter un quotidien amoureux, parental et familial qui ne conviendrait pas. J’ai écrit ce livre pour soutenir les parents et donner des clés aux couples qui se sentent perdus et ne se reconnaissent pas toujours à la naissance d’un enfant, et qui cherchent des outils pour se retrouver. Dans certains cas, le baby clash inspire l’inverse : la rupture, la fin d’une histoire… Triste ? L’important, c’est bien d’écouter ce que le baby clash a à nous dire de chouette ou de moins chouette. Nous en parlerons tout au long de cet ouvrage.
De la même façon, ce livre ne vous demande pas de rester en couple pour « le bien » de vos enfants : un enfant est d’autant plus heureux que ses parents le sont et font des choix en conscience. Aussi, certains actes, attitudes ou paroles obligent à couper les ponts, parfois irrémédiablement et dans l’urgence. Il s’agit alors de sauver sa peau. La sage-femme que je suis connaît malheureusement trop bien le sujet. Si vous êtes victime de violences (quelle qu’en soit la nature) au sein de votre couple, vous pouvez appeler le 17 ou envoyer un SMS au 114 (police ou gendarmerie), ou bien composer le 39 19 (Violences Femmes Info). Vous pouvez également vous signaler en ligne1 ou consulter une sage-femme, un médecin ou un soignant, en ville ou à l’hôpital. Ne confondez pas le clash avec des situations graves qui nécessitent votre protection et une intervention d’urgence de la part des autorités.



1. Plus d’informations sur https://arretonslesviolences.gouv.fr/besoin-d-aide
Prologue
La sage-femme et le baby clash
Je suis sage-femme depuis quinze ans, et, depuis quinze ans, mes journées s’articulent autour de sujets inhérents à la santé de la femme, des premières règles à la fin de la vie. Je parle de fertilité et d’infertilité, d’utérus et de conception, de grossesse physiologique et de grossesse pathologique, de fausse couche et de deuil périnatal, d’accouchements par voie basse et de césariennes, de dos en vrac et d’hémorroïdes, de fœtus et de nourrissons, de tables à langer et d’allaitement. J’écoute mes patientes, j’accueille leurs confidences et j’éponge, quand je le peux, leurs douleurs et leur souffrance. Je les accompagne du désir d’enfant jusqu’à l’enfant présent, les examine, les soigne et les dorlote, et puis un jour, nous nous quittons (ou pas). Nous nous revoyons toujours (ou presque) quand un nouvel enfant pointe le bout de son nez : « Anna, la famille va s’agrandir, êtes-vous disponible ? »
Un peu comme on demande à des amis qui viennent de faire le tour du monde s’ils ont préféré le Pérou ou le Canada, la Thaïlande ou le Vietnam, on me demande parfois si je préfère certains sujets à d’autres, dans l’exercice de mon métier. Je pourrais répondre que non, pas du tout ; après tout, c’est bien vrai, je les aime tous. J’aime autant causer d’acide folique que de cicatrice d’épisiotomie. Mais je dois avouer qu’une période se détache tout de même à mon cœur : celle du post-partum. Je pense que vous vous en doutez, je n’ai (souvent) que ces termes à la bouche. Il faut dire que le post-partum a longtemps été ignoré, et continue d’être, à mon sens, très largement méconnu (même si les réseaux sociaux peuvent nous faire penser le contraire) : une fois que les femmes accouchent, voilà qu’on les laisse rentrer à la maison comme si de rien n’était. Démerde-toi ma grande, tu as fait le plus dur ! Va vivre ta vie de jeune maman, tu vas voir, c’est extraordinaire ! Or, le plus dur est à venir. Je ne dis pas que le post-partum est une sale aventure, au contraire. Je dis simplement qu’il est sous-estimé et qu’on ne lui accorde pas toute l’importance qu’il mérite : se retrouver chez soi, avec un enfant dont on ne sait rien, ce n’est pas toujours simple. Voire carrément ardu, et parfois même terriblement épineux. Ajoutons à ça la fatigue, la perte de repères, les doutes, ou encore la solitude… On comprend aisément que mettre au monde un enfant perturbe tous les pans de notre vie. Il faut se réinventer au quotidien, dans son rapport à soi, au sommeil, au travail, à l’amitié, au corps, à la tête… et, bien sûr, au couple, à la tendresse et à la sexualité. Ne me faites pas croire que c’est évident.
Dans Le post-partum dure 3 ans, mon dernier ouvrage publié aux Éditions Larousse en 2023, j’ai dit tout ce que je pensais du post-partum, ou presque. J’ai dit tout ce que je savais de lui, dans ses couleurs les plus vives, mais aussi les plus sombres. J’ai aussi poussé une bonne gueulante et proposé des mesures : aujourd’hui, notre pays ne prend pas assez en compte les difficultés de cette période, il ne soutient pas assez les parents dans cette aventure rocambolesque, il ne délivre pas assez de solutions pour encadrer les mères, les coparents et les enfants dans cet incroyable changement de vie. Comment une femme peut-elle reprendre le travail après seulement deux mois et demi de congé maternité, a fortiori quand elle ne le veut pas ? Comment une femme peut-elle se remettre d’un accouchement compliqué quand le personnel soignant n’a pas su l’accompagner, la faute au manque d’effectif et d’offres de soins variées ? Je ne vais pas recommencer, vous connaissez l’histoire. J’en ai ras la casquette de constater que les parents sont oubliés : oui, nous vivons dans un monde qui survalorise le couple et la famille, comme si ces seuls schémas prévalaient et que d’autres modes de vie n’étaient pas admis, mais à l’inverse, l’attention portée à la vraie vie des gens se réduit comme une peau de chagrin au fil des années. Arrêtons de croire qu’il est fastoche d’avoir des enfants, sous prétexte que c’est « naturel ». Arrêtons de croire que les femmes peuvent tout mener de front, ou bien qu’elles sont dotées d’un puissant instinct maternel… Balivernes ! On ne naît pas mère, on n’aime pas forcément être enceinte, et on ne s’éclate pas toujours à la naissance d’un enfant. Pouponner, vraiment ?… Je m’égare.
Il y a, dans ce « devenir parents », un sujet dont on parle peu. C’est une sorte de sujet dans le sujet, qui m’intéresse particulièrement : celui du baby clash. Que je vous prévienne tout de suite : la formule ne me plaît pas. N’allez pas croire que j’aime râler, même si j’en ai l’air. Simplement, en plus de ne pas détenir d’équivalent français, les termes de « baby clash » sont un peu fourre-tout et très racoleurs. On a l’impression, franchement, d’un sujet à la noix et presque un peu marrant. Très tabloïd, finalement. Mais passons, j’y reviendrai. Le baby clash, s’il me fallait le définir simplement, c’est le fait, pour un couple, de clasher (être en dissension, se disputer, voire se séparer) après la naissance d’un enfant. Est-ce une réalité ? Il me semble que oui. Depuis que je suis en libéral, j’ai grimpé des milliers de marches avant d’entrer chez mes patients. Arrivée au troisième ou quatrième étage d’un immeuble, j’ai rencontré des couples perdus face à la parentalité, mais aussi des couples perdus à force de ne plus se (re)trouver. Désormais, ils avaient un enfant – ou un enfant de plus –, ils faisaient famille, mais ne faisaient plus couple. Ils ne pouvaient plus se saquer, s’encadrer, se comprendre, se parler. Eux qui s’étaient tant aimés, avaient désiré un enfant, étaient allés au bout de leur projet, ne se reconnaissaient plus. La transformation du couple amoureux en couple amoureux et parental n’allait pas toujours de soi, manifestement.
Je me suis retrouvée maintes fois à écouter des confidences, à entendre que « mon couple va mal ». Combien de fois, aussi, ai-je assisté à des disputes ? Combien de remontrances ai-je entendues ? J’ai compris très vite que la naissance d’un enfant était susceptible d’occasionner de légers conflits comme des conflits plus costauds entre les partenaires, et, dans les cas les plus extrêmes, d’entraîner une séparation. Je l’ai compris avant même d’être mère à mon tour et d’avoir envie d’étriper mon mec un jour sur trois – mais bon, ça, ça me regarde.
Beaucoup de couples ont peur du baby clash, même si, de vous à moi, on n’y pense guère avant d’y être confrontés. Mais on pense toutes et tous, au fond de nous, que ça ne nous arrivera pas… Ah oui ? Vraiment ? La bonne nouvelle, c’est qu’il n’y a rien à craindre : en décortiquant le sujet, on comprend vite que le baby clash est un petit joueur. Soit on l’écrase vite fait bien fait (on est plus forts que ça), soit on le laisse venir car on a besoin de lui, soit on se sépare parce qu’on a fait fausse route. Oui, parfois, ça clashe pour de très bonnes raisons. Parfois, le clash libère. Au choix, donc : il propose au couple de mieux se connaître et de se renforcer, ou de se quitter pour s’épanouir séparément. Merci, bienheureux baby clash ! Alors, qui a peur du baby clash ? Franchement, pas grand monde, vous allez voir. En tout cas, moi, je n’en ai pas peur, et c’est bien pour ça que j’ai décidé d’écrire ce livre. Dites-vous bien que jamais, au grand jamais, je ne vous pondrais un bouquin sur la nuit noire et les fantômes. Oui, j’ai toujours peur du noir, et alors ?




  I. À la rencontre du baby clash

  
    Je le sais : dès lors que le baby clash s’infiltre dans le couple, on attend de moi une myriade de conseils. Des conseils pour retrouver le calme, pour communiquer avec son partenaire, pour flirter de nouveau avec l’amour qui nous unit, pour profiter de notre nouvelle configuration familiale. Un bébé est là, on veut des paillettes dans les yeux et de la sérénité dans le cœur ! Mais impossible pour moi de la jouer pratico-pratique sans proposer, avant cela, un tour d’horizon du baby clash. Qui est-il ? Fait-il sens ? Peut-on l’éviter ? Survient-il à chaque naissance ? Plus on fait d’enfants, plus on clashe ? Répondre à ces questions, c’est cerner le sujet pour mieux glisser, ensuite, vers les solutions anti-clash.





  
       
      À la maternité, le baby clash n’existe pas (ou exceptionnellement)

      Le baby clash est un sujet à part entière dans mon exercice, pour une seule et bonne raison : mes patientes ne me laissent pas le choix. Elles m’en parlent. Mais pas toujours : parfois, le baby clash me saute aux yeux lors des consultations. Il transpire chez les couples à qui je rends visite. Toutefois, il est important d’entendre que le baby clash n’existe pas (encore) juste après l’accouchement. En d’autres mots, le séjour à la maternité joue les protecteurs, raison pour laquelle, sans doute, je ne l’ai pas cerné de suite dans ma carrière ; il m’a fallu devenir sage-femme libérale et suivre les femmes en post-partum, chez elles, dans leur environnement, pour le découvrir.

      Pendant une dizaine d’années, j’ai travaillé à l’hôpital et j’ai même commencé par ça, avant mon exercice mixte hôpital-libéral. Chaque jour, je naviguais entre plusieurs services : consultations prénatales, préparation à la naissance, grossesses pathologiques, salles d’accouchement et suites de couches. Autrement dit, j’étais auprès des parents durant les mois qui précédaient l’accouchement, puis je jouais les cheffes d’orchestre le jour J, et, enfin, je demeurais présente en post-partum immédiat, afin de veiller à la santé mentale et physique des mères, ainsi qu’à la santé de leur nourrisson. Les mères passaient une poignée de jours à la maternité puis désertaient les lieux pour retrouver leur maison, leurs habitudes, leur décor. Un décor qui, pendant neuf mois, avait été remanié pour accueillir leur enfant. J’imaginais (parce que j’aime les belles histoires) des chambres repeintes et colorées, des murs bleus ou verts, violets ou jaunes. J’imaginais des veilleuses, un stock de couches, des bodies lavés et pliés avec soin, la moitié achetée hors de prix, pour le plaisir, et l’autre récupérée auprès de la famille, des amis. J’imaginais, pour aller toujours plus loin, la première scène de cette nouvelle vie : des parents penchés au-dessus d’un lit ou d’un landau, qui observent, béats, leur enfant, fruit de leur amour. Ça s’extasie parce que ça gazouille, ça s’embrasse parce que c’est beau. Le couple vient d’accomplir quelque chose d’exceptionnel, de magique. La vie est tellement douée, des cœurs flottent dans l’air.

      Si j’imaginais tout ça, c’est aussi parce qu’à l’hôpital, on me donnait à voir l’amour, le véritable amour. Enfin ça, c’est quand tout va bien, c’est-à-dire le plus souvent. Je vous promets que les parents pleurent réellement lors des échographies. Je vous promets que l’accouchement est un moment suspendu, que rien ne peut égaler, durant lequel deux mains qui se serrent et se soutiennent – comme à la téloche, oui – valent tous les plus beaux tableaux du monde. Je vous promets qu’un nouveau-né qui cherche le sein de sa mère, sa peau chaude et douce, c’est magnifique. Tout comme un coparent qui se tient là, droit et fier, mais tout à fait décontenancé en réalité, propose une définition du bonheur comme on en lit rarement. Quotidiennement, j’ai été bouleversée à en crever. Le couple qui devient parent est une merveilleuse aventure humaine. L’enfant, lui, représente ce couple version chair et os, version corps confondus, version amour éternel. Avec l’enfant, on met un visage sur l’amour, qui nous renverse d’en être le premier témoin.

      Hormis certaines situations de violences, je n’ai vu que du grand amour. Au point de croire que l’amour sincère et solide existait. Je n’avais pas 30 ans, et je vais vous dire : quand on n’a pas 30 ans, qu’on a rêvé de rencontrer la bonne personne pendant des années, on ne peut qu’adhérer. En plus, personne n’était là pour me contredire. Mes collègues jouissaient des mêmes émotions, s’engouffraient dans la même beauté. Peut-être, aussi, avions-nous besoin de nous accrocher à cette vision du couple et de la famille, pour survivre dans nos professions. On voit tellement de drames, en parallèle, et tellement d’amour dans les drames, aussi. Qui n’irait pas s’abreuver au plus facile, au plus joli, au plus doux ? Il y avait bien des femmes plus expérimentées, sages-femmes ou patientes, qui nous livraient un autre discours, mais je me contentais de me dire qu’elles étaient rabat-joie.

      J’étais donc convaincue que la naissance d’un enfant amenait de la joie, un bonheur indicible, et qu’elle avait aussi la capacité folle de renforcer le couple, de l’asseoir pour toujours. Comment expliquer toutes ces déclarations d’amour, tous ces cadeaux dans les chambres pâlottes de la maternité ? Les demandes en mariage étaient légion, aussi. Pour moi, donc, l’enfant était un rehausseur de couple. Il était aussi celui qui savait réunir deux êtres, au point que ces deux êtres, quels que soient leurs différends et leurs différences, ne perdraient plus jamais de temps à se chamailler. Quand on voit ce que l’on peut produire en commun, de si merveilleux, comment en arriver à s’irriter l’un l’autre pour un désaccord à la con ?

      J’étais bien naïve. Lorsque j’ai quitté l’hôpital et que j’ai entamé mes tournées de visites à domicile, il a manqué les fleurs ; dans les appartements où j’entrais, les vases étaient vides. Les couples que je voyais étaient devenus parents depuis plusieurs jours, semaines, mois, et parfois même depuis plusieurs années. J’ai eu accès à une réalité non seulement différente de celle de l’hôpital, mais presque épouvantable. La vie est souvent une histoire de contrastes. Je suis passée de tout à rien, d’un monde rose à un monde grisâtre : l’enfant, soudainement, m’apparaissait comme un tiers séparateur, susceptible de faire péter le couple. C’était dur pour moi. Tous ces couples que j’aimais, que je suivais depuis des lustres, et qui, un jour, m’annonçaient une séparation ou un divorce. Ils explosaient en vol. Dans leur chute, ils entraînaient mes projections toutes mignonnes, mes croyances adorables, celles qui me faisaient un bien fou et me tartinaient de romantisme. Je ne leur en voulais pas. J’ai plutôt choisi d’ouvrir les yeux : le baby clash existe.

      Toutefois, j’étais sûre d’une chose, et je le suis toujours : ce que j’avais vu à la maternité, ce n’était pas non plus les élucubrations de la grande fleur bleue que je suis. Lors de l’accouchement, et en post-partum immédiat, tout va pour le mieux. Tout dépend d’où l’on vient, évidemment. Mais les couples amoureux, solides, déterminés à s’aimer longtemps, tiennent la rampe à la maternité. C’est le retour à la « vraie vie » qui fragilise le couple. L’enfant vient souligner et mettre en lumière les objets de nos conflits sous le toit que l’on partage, tandis qu’il en inspire de nouveaux, malgré lui. Si, parfois, certains étaient de l’ordre du détail, si on parvenait à les fourrer sous le tapis pour se mater ensuite une bonne série, on n’y arrive plus toujours. L’enfant est là, avec sa torche, il éclaire les soucis et, en plus, le bougre, il vole le tapis.

    

    
    
      Un enfant, c’est nettement pire qu’un chat !

      Pourquoi ça clashe après l’accouchement, de retour à la maison ? Qu’est-ce que la « vraie vie » dont je parle ? Voyons un peu. Une fois le séjour à la maternité terminé, les familles rentrent chez elles. À ce moment-là, elles pénètrent dans une nouvelle réalité, celle des ajustements à mettre en place. Soudainement, le quotidien change. La vie d’avant est toujours là, planquée entre deux meubles et deux souvenirs. Mais c’est bien la vie d’aujourd’hui qui s’impose, avec un bébé désormais chez lui, de nouvelles responsabilités, de nouvelles contraintes, un débordement d’amour mais aussi de peurs. L’arrivée d’un enfant signe le début d’une nouvelle vie. Quoi qu’on en dise, on ne peut pas y échapper. On va nourrir notre enfant, questionner ses pleurs, moins sortir le samedi soir, faire des lessives mille fois par jour, se lever la nuit pour allaiter ou cajoler, faire des courses, passer chez le pédiatre, trouver un mode de garde, rappeler sa mère, envoyer bouler son frère, et ainsi de suite. Big bang partout.

      Cette somme de changements, ce cataclysme du quotidien qu’entraîne la parentalité, j’aime le raconter sous les termes du « devenir parents ». J’insiste beaucoup sur cette notion : devenir parents, ce n’est pas simplement avoir des enfants, acheter une grosse voiture et mettre à jour son statut auprès des impôts ! Devenir parents, c’est toute une histoire. Lorsqu’on devient parent, on détricote sa vie d’avant pour en créer une nouvelle.

      Je ne dis pas ça pour vous plomber. Simplement, avoir conscience que la vie va changer est une très bonne chose. On peut s’y préparer et, surtout, déceler dans tout ça l’opportunité de s’offrir une nouvelle existence. Puisqu’on n’aura pas d’autre choix que de tout réinventer, autant devenir chef du projet. Donc ? Donc ne faisons plus l’autruche.

      Au cœur de notre vision idyllique du couple, on pense que les ajustements se font tout seuls, ou presque, parce que ça paraît toujours simple chez les autres (alors pourquoi pas nous ?) et parce que l’aventure de la parentalité est assurément une aventure exigeante mais aussi merveilleuse, difficile de le nier. Cependant, le merveilleux n’empêche pas l’âpreté et la rudesse ! À ça, j’ajouterais quelque chose de fondamental : si on croit que les ajustements, ça se fait les doigts dans le nez, c’est parce que ça nous arrange. C’est parce qu’on s’aime. Entre nous, c’est tellement évident ! On est les plus amoureux du monde. On fera mieux que les voisins. On n’a pas tort de le penser : cette croyance, qui nous aveugle légèrement quand il s’agit de regarder le baby clash en face, est une solution pour le dépasser ou l’éviter. Car oui : se sentir forts et capables, se rappeler que l’on est un couple amoureux et génial, c’est soutenant.

      Il faut simplement avoir en tête que les ajustements qu’entraîne la naissance d’un enfant sont loin d’être minuscules, et que l’on va devoir y mettre du sien. Vous voyez les ajustements qu’on met en place quand on adopte un chat, un chien ? Avec un enfant, c’est exactement la même chose, mais puissance mille. Avec un animal, on s’organise : qui va promener Médor, qui s’occupe de la litière de Babar ? À une moindre échelle, le chat ou le chien fournissent de la matière ! La comparaison n’est pas hasardeuse, je vous le promets. Il faut simplement noter qu’avec un enfant, les enjeux sont éminemment plus importants – on parle de la chair de sa chair –, si bien que les zones de frictions sont plus larges et plus nombreuses, et que le volume des choses à faire est nettement plus gros… À titre personnel, j’ai trouvé que m’occuper d’un chat (Néri) et d’un chien (Touti) constituait un bon entraînement. Quand on se retrouve à discuter d’un carnet de vaccinations avec son partenaire, on met les pieds dans ce que la parentalité nous donnera à expérimenter.

      Vous n’avez pas d’animaux pour entrevoir le changement ? Il suffit alors de regarder la grossesse : durant neuf mois, on se rend compte que les choses vont bouger. On dispose d’un aperçu. On s’ajuste tout doucement, autour de broutilles, ou de sujets plus sérieux à nos yeux : congés d’été près de la maison (au cas où on accouche en avance), annulation de ce mariage à l’autre bout du monde, soirées tranquilles pour cause de grande fatigue, nouvelle répartition des tâches domestiques… Vous voyez, au fond, vous le savez : la vie va changer. Et c’est dans ce changement que le baby clash se fraie un chemin. Le quotidien change, on change, le couple change.

    

    
    
      Une définition du baby clash

      Mais qu’est-ce que le baby clash exactement ? Il n’existe aucune définition officielle de cette notion tournée à la sauce anglo-saxonne. Mais avec un peu de bon sens, et un peu de terrain, on comprend que le baby clash, c’est le conflit qui peut survenir dans un couple lorsque celui-ci se retrouve enchaîné à une nouvelle vie suite à la naissance d’un enfant.

      Cette nouvelle vie est joyeuse sur plein d’aspects, mais propose d’innombrables zones de conflits. Pourquoi se retrouve-t-on alors à clasher ? Parce que la somme des tâches domestiques et parentales est dingue, parce que l’autre ne fait rien, parce qu’on est épuisés, parce qu’on n’est pas d’accord sur le mode de garde, parce que notre sexualité évolue, parce que tous nos potes se mêlent de notre nouvelle vie de famille, parce qu’on manque de relations sociales, parce qu’on se sent muer et grandir (on n’en finit jamais), parce qu’on se sent (parfois) seuls, parce qu’on se trimballe des casseroles à n’en plus finir… Bref, c’est humain.

      Alors le couple se tend puis se quitte, ou bien s’engueule et puis se redresse. Car non, le baby clash n’est pas forcément synonyme de rupture ou de divorce. Ça peut clasher sans qu’on ne remplisse une valise. Mais ça peut aussi clasher jusqu’à ce que l’on fasse ses valises. En somme, soit on évite la zone de turbulences, soit on la traverse en s’accrochant, soit on est forcés d’atterrir et de prendre chacun une nouvelle direction.

      Le baby clash, c’est tout un monde, aux tenants et aux aboutissants multiples, et pas seulement une locution bien pensée pour désigner une bonne dispute qui se solderait en rupture. Impossible de prendre un tel raccourci ! C’est une notion qui permet de décrire ce qu’il se passe chez les couples qui explosent, un peu ou beaucoup, quand ils ont un enfant. Le baby clash est donc bien plus complexe qu’il n’en a l’air ; son processus est lent, long. Il recoupe tout un tas de situations, et le fameux clash dont il parle peut survenir pour mille raisons différentes.

    

    
    
      Le baby clash se solde-t-il souvent par une rupture ou un divorce ?

      Baby clash ne signifie pas forcément rupture. J’invite plutôt à regarder le baby clash comme une période de turbulences, qui pousse à questionner son couple (comment va-t-il ?), à le fortifier et à en prendre soin si on ressent le besoin de s’apaiser et de se faire du bien.

      Dans certains cas, comme je vous le disais, on en vient à la conclusion qu’il vaut mieux se séparer. Si la séparation ou le divorce est la solution que vous choisissez, il est important de comprendre que recevoir de l’aide extérieure est essentiel, pour vous comme pour vos enfants. N’allez pas me faire dire qu’il faut réussir son divorce et organiser une rupture-party où tout le monde est content – loin de moi cette idée. Ce que je veux vous dire, c’est qu’un accompagnement (de la part de professionnels de la santé mentale, de thérapeutes conjugaux, d’acteurs judiciaires, mais aussi de vos proches…) permet une séparation la moins douloureuse et traumatique possible pour tout le monde, parents et enfants.

    

    
    
      Qui sont ces parents qui ne baby clashent pas ?

      Je ne vous cache pas que, parfois, tout se passe bien. Tous les couples ne sont pas confrontés au baby clash. Certains s’ajustent parfaitement. Trois discussions et ça roule. C’est presque naturel, presque silencieux, presque une danse. J’insiste là-dessus pour vous rassurer : le baby clash est loin d’être une fatalité, et si j’écris ce livre, c’est bien pour vous livrer les clés utiles à l’évitement du baby clash. Vous aussi, vous pouvez appartenir au clan de ceux qui ne clashent pas.

      Mais qui sont les parents de ce clan – ceux qui ne clashent pas, ou se disputent seulement trois minutes par semaine, emballé c’est pesé ? Des gens nés pour exceller en parentalité ? Des gens qui s’aiment si puissamment qu’ils glissent sur l’existence ? Leur amour est-il si fort qu’ils sont capables de penser avec jugeote tous les aménagements de leur nouvelle vie ? Peut-être. Mais pas seulement. Affirmer cela, ce serait ouvrir la porte au complexe. On aurait vite fait de penser que si nous, on rame, on s’engueule, on ne se comprend plus, c’est que notre couple n’est pas assez musclé, ou que l’on ne s’aime pas assez. Je déteste cette idée. Mais alors vraiment !

      On nous met beaucoup trop de pression. Le couple devrait être épanoui, heureux, et faire souvent l’amour. Jackpot s’il a des orgasmes simultanés : là, c’est l’âme sœur ! Il faut arrêter avec ces inepties. On peut s’aimer très fort, se respecter par-delà les montagnes, être liés depuis des années et avoir déjà surmonté des épreuves ensemble, l’arrivée d’un enfant est un chamboulement tel que la branche est susceptible de craquer, ou de montrer des signes de faiblesse. Il ne faut pas en avoir honte. Il ne faut pas aller imaginer qu’on a foiré nos plantations, qu’on n’a pas le sens du printemps et la majestuosité d’un chêne. On est simplement comme tout le monde : l’enfant est là, ce n’est pas toujours simple, on se démerde comme on peut, et parfois, malgré tous nos efforts, ça casse.

      Le secret des couples pour qui ça se passe sans encombre ? Il y en a deux :

      
        
          Le premier : leur branche est celle d’un saule, qui plie sans rompre. Ils sont souples l’un avec l’autre, ils s’écoutent, ils tiennent le coup. Promis, on va s’inspirer d’eux dans les pages suivantes.

        

        
          Le deuxième ? Ils vous font croire que ça va, mais en réalité, ils sont comme vous ! Je vais vous dire : le baby clash est tabou ! Un véritable mensonge collectif. Personne n’en parle. Personne ne veut avouer que son couple tremble ou bat de l’aile. On préfère sourire et raconter que la vie est géniale. Je suis la première à avoir joué à ce petit jeu ! Plutôt crever que d’avouer ses faiblesses, au moment où, précisément, tous les regards sont dirigés vers nous, notre vie de famille ! Moi, en bonne élève, j’ai nié et j’ai souri. Oui, je sais, c’est mal.

        

      

    

    
    
      En mauvais termes avec le baby clash

      Je suis ravie que des termes aient été posés sur cette réalité, mais je ne suis pas tellement fan de ceux qui ont été choisis. C’est mieux que rien, évidemment. Mais « peut mieux faire ». Les termes de « baby clash » sous-entendent que l’enfant est à l’origine du clash. Si on reste très terre à terre, et qu’on relit cent fois ce que je viens d’écrire, on entend effectivement que oui : l’enfant, en arrivant, chamboule son monde. Mais on se goure. On va trop vite. L’enfant n’y est pour rien. Comment peut-on imaginer l’accuser ? L’enfant révèle des conflits sous-jacents ou larvés, et tout un tas de désaccords dont on s’accommodait plutôt bien avant. Qui lave la salle de bains ? Je vous jure qu’avant l’arrivée d’un enfant, on s’en carre, même si on ne se prive pas de hausser le ton. Je vous jure qu’une fois l’enfant présent, le nettoyage de la salle de bains peut devenir une affaire d’État qui rend fou, fait sortir de ses gonds et pousse à regarder l’autre avec agacement, mépris, rage, fiel. Où est passé l’amour ? Il a fondu dans la baignoire.

      L’enfant est-il responsable de nos accrocs quant aux tâches ménagères ? Des chaussettes qui traînent au sol ? De nos potes chiants qui nous sollicitent trop ? De ta mère qui me sort par les yeux ? De ta maladresse ? Non. L’enfant n’a rien fait. Cependant, quand il est là, tout mignon, tout content, mais aussi très vulnérable et en attente de soins, tout le foyer se réorganise, et tout ce qui nous dérangeait avant est désormais inévitable. Aussi, de nouveaux sujets émergent (éducation, alimentation…), potentiellement sources de discordance, eux aussi inévitables.

      À noter aussi que, dans certains cas, l’amour s’émousse… tout seul. Enfant ou pas. C’est vrai, l’enfant peut agir comme un catalyseur, ou un accélérateur. Le couple a déjà des problèmes, et c’est la naissance de l’enfant qui lève le voile. Certains font un « bébé sparadrap » : ils espèrent sauver leur relation en devenant trois. Résultat, on accuse l’enfant de nos problèmes, ou bien on l’accuse de ne pas les régler ! Or, souvent, la naissance d’un enfant n’y est pour rien dans nos problèmes de « grands »… J’insiste beaucoup là-dessus, quitte à me répéter, car il est souvent tentant de faire porter le chapeau à l’enfant. Mais ce que je veux dire ici, c’est que parfois, la naissance de l’enfant n’y est pour rien. Le couple allait déjà à sa perte. Il clashe pour d’autres raisons. Rien qui ne concerne foncièrement l’enfant et son atterrissage dans ce bas monde. Aujourd’hui, on ne s’aime plus toujours pour une vie entière. L’espérance de vie s’allonge et nous laisse apercevoir plusieurs chapitres amoureux. Alors, qui sait ? Il arrive que le cœur prenne ses libertés plus tôt que prévu, et se sente autorisé à se projeter ailleurs.

      
        Les caractéristiques de l’enfant sont-elles un facteur de baby clash ?

        
          Bien que le baby clash survienne après la naissance du bébé, comme son nom l’indique, l’enfant n’est pas responsable. Il enjoint au couple de revisiter sa vie, son quotidien, mais il n’a rien demandé, et ne devrait surtout pas être obligé de voir ses parents s’enfader.

          C’est son arrivée et l’attention qu’il demande qui peuvent déstabiliser le couple. Ainsi, il va de soi que la teneur du baby clash dépend en partie de l’enfant : un enfant qui pleure beaucoup, peine à faire ses nuits, est fréquemment malade ou est né très prématuré, peut conduire ses parents à un baby clash plus costaud. Mais ce n’est pas dit : si les parents tolèrent très bien la fatigue, par exemple, et que leur sujet de discordance est plutôt le mode de garde, peu importe que l’enfant pleure un peu, beaucoup, pas du tout. Un enfant « difficile » peut même avoir l’effet inverse et renforcer le couple qui fera équipe dans l’adversité.

          Mais encore une fois, rien n’est la faute de l’enfant en lui-même. C’est la faute de tous ces à-côtés, et de nos réactions, qui parfois nous dépassent. Le baby clash n’est, finalement, qu’une affaire de rencontre entre des parents, un enfant, des attentes et des réponses à ces attentes.

        

      

    

    
    
      Le baby clash nous menace-t-il toute notre vie ?

      Comme son nom l’indique, le baby clash est une histoire de… bébé. Or, puisque l’on considère que le bébé devient un enfant à l’âge de 3 ans, on peut avancer que le clash, s’il survient, se montre généralement avant les 3 ans de l’enfant. Après ça, j’estime – et c’est très personnel – que le risque est moindre. Pourquoi madame ? Un enfant de 3 ou 4 ans a de la conversation. On se marre avec lui. Il dort la nuit, il joue seul dans sa chambre le matin pour nous laisser dormir. Il va à l’école, et nous, on peut aller faire les soldes en solo. Il dort tôt le soir et on a du temps, en couple, sur le canapé, exactement comme au bon vieux temps. En fait, l’enfant devient autonome, il mène sa propre vie, alors que le bébé exigeait une attention constante, et des soins continus. On a appris à vivre en famille. D’ailleurs, on ose plus aisément laisser son enfant de 3 ou 4 ans aux grands-parents, le temps d’une sortie ou d’un week-end en amoureux. On crée donc des espaces de retrouvailles, de temps à deux, qui n’existaient plus lorsqu’il était encore bébé. Certes, nous ne sommes plus les mêmes (on a fait un enfant !) mais nous avons traversé la période charnière.

      Aussi, le temps qui passe est gage de progrès pour les parents. Ce que j’entends par « progrès » ? On ajuste nos ajustements. En trois ans, on a eu le temps d’éponger des disputes, de mieux se connaître dans la parentalité, de se redécouvrir avec nos nouvelles casquettes de parents. On a eu le temps de faire des choix, on a appris à s’écouter, à faire des compromis, exactement comme lorsqu’on se présente nos parents respectifs, achète un appartement…

      Il paraît que les ennuis reviennent quand les enfants quittent le nid ? Décidément, leur arrivée et leur départ sont fracassants ! Il y aurait aussi un « bachelor clash » alors ? On verra ça dans un autre bouquin…

    

    
    
      Le baby clash en chiffres

      Une étude réalisée en 2015 nous apprend que 66 % des mères interrogées sont concernées par le baby clash, soit deux couples sur trois. Ce qui peut paraître énorme, mais tout dépend où l’on situe le curseur du baby clash, entre petites frictions et grosses difficultés, entre petites tensions passagères et engueulades comme du poisson pourri. À noter aussi que cette étude donne la parole aux femmes, et que cela reste subjectif et déclaratif (imaginons que le partenaire, lui, ne voie pas ça comme du clash ?). Malheureusement, l’institut de sondage n’a pas été en mesure de m’en dire davantage sur ces chiffres, que j’aurais aimé analyser, car ils ne m’étonnent pas.

      En 2022, une étude menée par l’Ifop pour Sleepyz1, comparateur de matelas (quel rapport avec la choucroute ? La marque a certainement souhaité se placer sur un sujet qui fait parler, un moyen de se faire connaître comme un autre…), nous apprend que 50 % des personnes interrogées ont eu envie de rompre avec leur conjoint·e après la naissance de leur dernier-né, et que 16 % sont passés à l’acte. Aussi, les femmes (52 %) sont plus nombreuses que les hommes (47 %) à avoir pensé mettre fin à leur relation avec le père de leur enfant.

      On peut aussi se pencher sur les chiffres des divorces chez les couples avec enfants. Selon l’Insee, en 2009, deux tiers des divorces ont impliqué au moins un enfant mineur, soit 152 200 enfants concernés. En outre, 5 100 autres enfants mineurs sont concernés par la rupture d’un Pacs de leurs parents. On apprend également que les enfants concernés ont en moyenne 9 ans au moment de la séparation de leurs parents, avec un pic autour de 8 ans, tandis que les enfants très jeunes sont moins nombreux à être affectés par une séparation des parents.

      De quoi en conclure que le baby clash n’existe pas vraiment, notamment pour moi, qui suis convaincue qu’après les 3 ans de l’enfant, on ne peut plus vraiment parler de baby clash ? Oui et non. D’abord, il faut noter que ces chiffres concernent les personnes qui se sont mariées ou pacsées. Or, c’est loin d’être le cas pour tout le monde. Ensuite, quand on regarde de plus près, on lit que 6,4 % des enfants concernés avaient 8 ans au moment de la séparation de leurs parents (le fameux pic), mais qu’ils étaient tout de même 2,6 % à avoir moins de 1 an, 4 % à avoir 1 an révolu, 5,2 % à avoir 2 ans, et 5,4 % à avoir 3 ans. C’est beaucoup. Et parle-t-on ici d’un premier enfant de fratrie ? Ce qui veut dire que les autres sont plus petits ? Donc oui, l’enfant de moins de 3 ans est largement représenté dans cette affaire. Bien évidemment, ces chiffres ne mentionnent absolument pas les raisons des séparations, si bien qu’on ne peut savoir si le baby clash joue sa part dans tout ça, que l’enfant ait 1 ou 10 ans.

    

    
    
      Moins de mariages, plus de baby clash ?

      Avant, on se mariait. En 1970, 393 000 mariages ont été célébrés en France. En 2019, on en compte « 221 000 entre personnes de sexes différents et 6 000 entre personnes du même sexe2 » ; le mariage pour tous ayant été ouvert mi-2013. Pourquoi je vous dis ça ? Pour vous faire l’apologie du mariage ? Pas du tout. Mais pour réfléchir à quelque chose qui me semble fondamental dans cette affaire de baby clash.

      Sans dire que le mariage est un facteur protecteur du baby clash, l’union de deux partenaires fonde la famille. Aujourd’hui, sans mariage, c’est l’enfant qui fonde la famille. Aux yeux des autres, et aussi à nos propres yeux, on « fait famille » lorsqu’on a un enfant.

      Je ne suis pas pro-mariage, mais il me semble qu’investir son couple et considérer que le couple est une famille sans enfant, même si on ne signe pas à la mairie, c’est faire équipe dès le départ pour affronter, ensuite, la parentalité. C’est voir l’enfant comme une possibilité, un bonheur. C’est oser discuter de sa vision de l’avenir, des prénoms de sa progéniture, des couches, du bio ou pas bio dans l’assiette, des priorités de chacun en termes de trajectoires personnelles. C’est essentiel pour éviter le baby clash. Je pense aussi aux couples qui ne peuvent pas avoir d’enfant, qui n’y arrivent pas : s’ils se marient, on leur délivre un livret de famille, et ils sont famille. Sinon, comment ? C’est purement symbolique, c’est un bout de papier. Mais c’est plus important que ça n’en a l’air.

      Faire famille en couple, c’est s’engager. C’est miser sur son couple. C’est le placer au centre. C’est l’introniser en ayant conscience que l’on pourra faire des enfants, des enfants voués à quitter le nid un jour, ou à ne pas en avoir parce qu’on ne peut pas ou qu’on n’en a pas envie. C’est entendre que notre couple existe avant tout, et que le retour à la vie à deux, bien avant la retraite, n’aura rien d’effrayant pour la petite structure duale que nous serons peut-être toujours.

      De nos jours, c’est donc l’enfant qui fonde la famille en débarquant. Ce ne sont plus les parents ! C’est l’enfant qu’on place au centre. On lui donne une énorme responsabilité, et on se met la pression pour réussir notre projet. Voilà alors qu’on achète une super poussette pour briller dans la rue.

      Bien sûr, j’ai parfaitement conscience d’une chose : parce qu’on s’engage en se mariant, on est capables de se battre ensemble face à l’adversité, mais on peut aussi se sentir enfermés, ne pas oser partir, et culpabiliser d’y penser. Le mariage, parfois, pousse à rester, et à tort. Sans mariage, on se sent libres, mais, à l’inverse, c’est ce qui peut pousser au baby clash. On se dit qu’au pire, on s’en ira. Alors on se lâche, on refuse de faire des efforts. On se bat pour l’enfant, son équilibre, mais pas forcément pour cette histoire d’amour que l’on a choisie.

      Je crois aussi que le mariage nécessite beaucoup d’organisation et force à la projection. Je le vois comme une préparation à la suite, et pas seulement parce que les belles-familles apprennent à se connaître et dînent ensemble un soir de fête en rêvant de devenir grands-parents. Quand on prend la décision de se marier, on avance sur un certain nombre de points, du fait de notre engagement. Nos réflexions sont nombreuses, multiples. On fait face à des questionnements. On sait que ce n’est pas rien. On ne se ment pas à soi-même, on regarde son couple en face, l’autre en face. On ne veut pas faire de conneries. On discute potentiellement de nos définitions respectives du « devenir parents ». Finalement, c’est bien de se poser toutes ces questions à ce moment-là, plutôt qu’à la naissance de l’enfant. Je ne dis pas qu’il existe un bon modèle, et que ce bon modèle est le mariage. Ce constat doit simplement ouvrir à une réflexion intéressante : comment pouvons-nous faire famille avant, valoriser le couple avant, pour éviter le baby clash ?

    

    
    
      Le baby clash est-il un sujet des Temps modernes ?

      Je me pose souvent cette question : est-ce que le baby clash a toujours existé ? Est-ce qu’il ne s’agit pas d’un sujet actuel ? J’ai envie de dire que si. Le baby clash s’infiltre dans nos vies depuis quelques décennies à peine. Je distingue deux choses : avec l’avènement de la contraception (légalisée en 1967 en France), nous avons le choix de faire des enfants ou pas. J’ai conscience que la pression qui pèse sur les femmes pousse à questionner la notion de choix : nous vivons dans un monde qui culpabilise encore celles qui ne souhaitent pas devenir mères. Sur le papier, notons plus simplement que faire un enfant est devenu « un projet » là où, auparavant, faire un enfant était de l’ordre de la logique et du destin maternel à accomplir. L’enfant devenu projet n’entraînerait-il pas, chez les mères, mais aussi chez les pères, une pression douteuse, qui leur enjoint d’exceller ? Ce « choix » – quand il est celui d’avoir un bébé – ne placerait-il pas l’enfant au centre de la famille, si bien que le couple, lui, se voit devenir parents en oubliant qu’il est couple ?

      Aussi, depuis quelque temps, la place du coparent, et plus particulièrement du père dans le cadre hétérosexuel, est questionnée et demande à être prise. Les hommes s’investissent de plus en plus dans la parentalité. Et si cela favorisait le baby clash ? Je n’accuse pas les hommes. Je note simplement que deux parties coexistent auprès de l’enfant : aujourd’hui, il n’est presque plus question de parentalité, mais bien de coparentalité. Quand nos grands-mères étaient en charge de l’éducation et du foyer, et croulaient sous le poids des tâches, seules, en silence, les conflits n’avaient aucun espace pour éclater. Vous voyez, le baby clash est une bonne nouvelle, au fond : il est la preuve que le modèle familial se réinvente, que les femmes s’affranchissent et que les hommes prennent leurs responsabilités. On est deux à s’investir, deux à s’impliquer à 100 % sur 100 % des sujets : partant de là, ça peut péter !

    

    
    
      Comment savoir si c’est du clash ?

      C’est très simple : ce n’est pas comme d’habitude. On se dispute davantage, les tensions sont plus fortes, on ne reconnaît pas l’autre dans sa colère ou ses silences… En somme, la plupart des couples vivent des clashs avant de devenir parents, on est d’accord. Si ces clashs demeurent les mêmes une fois l’enfant né, on n’est pas forcément dans le baby clash. Si, avec la naissance de l’enfant, ces clashs prennent une autre tournure, une autre ampleur, et nous déstabilisent par leur caractère inédit ou fréquent, alors on est sûrement dans le baby clash.

      On peut aussi repérer le baby clash en se penchant sur l’objet des disputes. Quand l’objet est l’enfant, l’organisation du foyer, les courses, la sexualité… Alors on se doute que c’est le « baby » qui ouvre au clash. Si on s’engueule « comme avant », pour une histoire de place de parking, de gluten ou de gaspillage alimentaire, on voit bien que le sujet n’a rien à voir avec la parentalité, et que notre dispute est la même. Elle n’a pas changé d’un iota. Évidemment, même si certains sujets de dispute n’ont rien à voir avec la parentalité, il se peut qu’ils soient soutenus et envenimés par le baby clash : on est plus tendus, donc tout prend d’énormes proportions. À ce moment-là, quand on se dispute pour une place de parking, c’est bien plus costaud !

      Le baby clash crispe parfois nos liens, et dès qu’on s’adresse la parole, ça part dans les tours. Pas d’inquiétude : on s’en rend vite compte. Le baby clash, il suffit de le vivre pour le reconnaître, faites-moi confiance !

    

    
    
      Attention aux violences

      Je vais être très ferme. La grossesse, l’accouchement et le post-partum sont des moments qui favorisent l’apparition de violences, ou qui peuvent les exacerber. La violence, qu’elle soit physique, psychique ou verbale, est la ligne rouge à ne pas franchir. Cela impose une prise en charge, quelle qu’elle soit, selon le degré de gravité.

      Comme signalé en avertissement, en cas de situation très grave, on fait intervenir en urgence les services de police et de justice. Je rappelle aussi que le 39 19 est le numéro national de référence d’écoute téléphonique et d’orientation à destination des femmes victimes de violences.

      Si vous n’osez pas appeler le 39 19 ou les forces de l’ordre, allez voir en urgence un ou une sage-femme ou médecin (à l’hôpital ou en ville), et parlez-lui de ce qui vous arrive. Le professionnel de santé organisera une prise en charge à vos côtés. Il saura vous écouter et vous guider, afin que vous soyez en sécurité, au maximum. Il existe aussi de nombreuses associations de victimes merveilleuses, de vraies bouées de sauvetage.

      Si vous jugez que la violence qui habite votre couple nécessite plutôt l’aide d’un psy ou d’un conseiller conjugal, notamment parce qu’elle est bilatérale, que vous vous hurlez tous les deux dessus et que vous êtes certains que la fatigue est précisément ce qui vous emporte, pourquoi pas. Écoutez-vous. En tout cas, toute violence nécessite l’intervention d’un tiers.

      
        Addictions,

          troubles psychiatriques sévères…

        
          Que les choses soient très claires. Si la violence est inacceptable, certaines situations nécessitent aussi une prise en charge rapide et musclée. Certains comportements mettent en péril la famille, tels que les addictions (drogues, alcool) ou les troubles psychiatriques sévères. Si vous vous sentez en danger, vous ou vos enfants, ou bien que vous ressentez de la peur ou êtes victime de menaces, il est très important de savoir partir et de convoquer le ban et l’arrière-ban (services de santé, police, juste, numéros d’écoute…).

        

      

    

    
    
      Trois enfants, trois baby clashs ?

      De la même façon qu’aucun post-partum ne se ressemble, qu’une femme peut avoir trois enfants et accuser trois post-partum différents, le baby clash ne sera pas le même pour chaque enfant. Peut-être qu’il sera corsé pour un premier enfant, inexistant pour un deuxième, ou peut-être l’inverse. De retour pour un troisième, avec une tout autre énergie.

      On jette à nouveau les dés à chaque naissance. À noter que si on connaît un très gros baby clash, on peut consulter un thérapeute, par exemple, afin d’apprendre à poser des balises pour la suite, ce qui nous évitera de retomber dans la même situation. En ça, le baby clash n’est pas réservé au « premier enfant ». Évidemment, c’est là que la vie change du tout au tout, ce qui peut nous surprendre et nous bousculer. Mais parfois, le deuxième enfant change encore la donne. Et parfois même plus violemment parce que la charge monte d’un cran. La vie, de nouveau, se redessine. On doit s’occuper de deux enfants, les parents sont à égalité en termes numériques. On les fait moins facilement garder aussi, parce que deux, ce n’est pas un, alors il arrive que l’on se prive de baby-sitter, donc de temps pour soi et de temps pour son couple.

    

    



1. https://sleepyz.fr/vie-sexuelle-sentimentale-jeunes-parents/
2. Tableaux de l’économie française, Édition 2020, Mariages-Pacs-Divorces, Insee.
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